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    LA FOLLE HISTOIRE DE L’UNIVERS1


    Quatre adolescents intrépides découvrent une preuve d’intelligence extraterrestre sur la planète Mars en empruntant un avion aux dimensions à peine imaginables, alors qu’ils n’avaient jamais réellement piloté.


    Quand j’ai lu la fin du premier livre du «Projet Mars», je me suis surprise à pousser un «WOUHOUUUH!...» digne d’un grand 8 de parc d’attractions.


    À vrai dire, je ne m’étais pas autant amusée et émerveillée depuis mes lectures assidues du «Club des Cinq» et de «Fantômette» lorsque j’étais plus jeune. De la Bibliothèque Rose à la planète rouge, il n’y a qu’un pas, qu’Andreas Eschbach nous fait franchir avec aisance pour notre plus grand bonheur, quel que soit notre âge.


    Mais, dans un cas comme dans l’autre, de sinistres adultes rôdent dans les parages pour décourager les velléités d’exploration de nos jeunes héros. Sitôt découvertes, sitôt interdites! Les tours bleues qui font l’objet de ce deuxième tome ne verront pas le bout du nez des adolescents. Trop risqué de se frotter à l’inconnu! Trop risqué de sortir pour explorer! Trop risqué de vivre sur Mars!


    C’est le leitmotiv de Pigrato, l’administrateur de la cité martienne, pourtant rejoint par son jeune fils, jusque-là resté avec sa mère sur Terre. Les grandes personnes ne sont pas à une incohérence près.


    Malgré cela, je suis prête à parier que les adolescents de Mars risquent moins leur vie en sortant se promener que les adolescents de la Terre en montant dans une voiture.


    Surtout, je suis certaine que ce n’est pas en restant dans une zone de confort et de sécurité absolus que l’on progresse, que l’on évolue, que l’on avance, que l’on s’épanouit.


    


    De nos jours, le risque est systématiquement assimilé à l’inconscience ou à la folie. Alors on le craint, on le rejette, on le bannit de notre société. Vous l’avez remarqué, vous aussi? Nous vivons à l’ère du «risque zéro».


    Une carte publiée sur Internet montre le périmètre de marche autorisé aux enfants de huit ans d’une même famille de 1919 à aujourd’hui. Quand l’arrière-grand-père pouvait partir pêcher à plusieurs kilomètres de chez lui, son arrière-petit-fils a seulement le droit d’aller au bout de sa rue.


    Au bout du compte, ce n’est pas si étonnant qu’on ait marché sur la Lune (distante de 380000 kilomètres) entre 1969 et 1972 et qu’on se cantonne à l’orbite terrestre (à 400 kilomètres d’altitude) avec la Station spatiale internationale depuis une quinzaine d’années. Alors Mars, qui oscille entre plusieurs dizaines et plusieurs centaines de millions de kilomètres de notre bonne vieille Terre? N’y pensons même pas.


    Enfin… si. Parce que l’être humain demeure un explorateur-né, il y en a bien qui y pensent. Si les agences spatiales gouvernementales restent frileuses, ce sont les sociétés privées qui prennent le relais. Candidate à l’un de ces projets qui ambitionne d’établir une base humaine permanente sur Mars, si je demandais un euro à chaque fois qu’on me traite de «folle», je serais millionnaire.


    Suis-je plus folle que le fumeur qui tire ses cigarettes d’un paquet sur lequel est écrit «Fumer tue»? Suis-je plus folle que le skieur qui s’engage sur du hors-piste? Finalement, nous sommes tous le fou de quelqu’un d’autre.


    Ce que je constate aussi, c’est que, si le premier humain à avoir domestiqué le feu avait écouté ses pairs sur la folie d’utiliser un élément pouvant tout détruire, vous ne seriez pas en train de lire ce roman qu’un éditeur a pris le risque de publier. Il y aurait de grandes chances pour que vous n’existiez pas du tout, à vrai dire.


    


    L’Histoire n’est qu’une succession de prises de risque. Rester dans une zone de confort n’a jamais fait avancer quoi que ce soit – au contraire, ça entraîne une stagnation, une frilosité, et parfois même des retours en arrière. Le risque zéro est bien plus dangereux, à long terme, que les risques ponctuels que certains chefs d’État, entrepreneurs, explorateurs et scientifiques ont pris, et prennent régulièrement.


    Les Tours bleues l’illustre bien: le danger mortel ne vient pas de Mars, environnement pourtant hostile, mais des êtres humains eux-mêmes – de ceux qui prônent le retour sur Terre face aux risques inconsidérés de la vie martienne…


    


    Florence Porcel,


    novembre 2014


    
      
        1www.florenceporcel.com
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    CARTE DE MARS
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    PARTIE SOUTERRAINE DE LA STATION MARTIENNE

  


  
    1


    EN ROUTE POUR MARS


    Urs Pigrato n’avait jamais rien vécu d’aussi rasant que ce vol pour Mars. Quelle galère! C’était d’un ennui mortel…!


    Mais voilà! Même si on l’avait prévenu, il n’aurait pas pu davantage éviter ce voyage. Sa mère avait décidé qu’ils se rendraient sur Mars et n’était pas une femme qu’on contredit facilement.


    L’histoire avait démarré sur les chapeaux de roues. Un jour, en revenant de l’école, sa mère lui avait annoncé tout de go qu’ils allaient déménager sur Mars. Ils partaient sur-le-champ. À croire qu’ils devaient fuir quelque chose.


    «Quelle idée! s’exclama-t-elle en lui tendant une boîte en plastique rouge et son couvercle. Nous devons simplement être à l’heure pour embarquer à bord du vaisseau.» Elle déposa la notice de l’agence spatiale sur la caisse. «Tu ne pourras emporter que ce qui rentre là-dedans, maximum vingt kilos. Il faut que nous soyons à l’aéroport pour seize heures trente.


    —Quoi? Mais c’est dans trois heures!


    —Exactement deux heures et cinquante-cinq minutes.


    —Mais… mes amis… il faut au moins que je leur dise au revoir!


    —Dépêche-toi, alors.»


    Ce qu’il fit. Il les appela tout en remplissant cette caisse aux dimensions ridicules. Ils se retrouvèrent une dernière fois au Mall, le grand centre commercial du quartier, et lesadieux se firent dans une ambiance de mauvais rêve. Àson retour, sa mère était en pleine discussion avec un mec en costard qui devait soi-disant s’occuper de l’appartement et du reste durant leur absence. Urs profita des ultimes dix minutes pour modifier une dernière fois le contenu de son paquetage. Le taxi arriva et ils furent bientôt dans l’avion qui, survolant la Corse, la Sicile et la Méditerranée, les acheminait depuis Genève vers l’astroport d’El Marj.


    À l’atterrissage, la nuit était déjà tombée. D’interminables rangées de projecteurs éclairaient un sol bétonné à perte de vue.En bus, ils longèrent d’immenses navettes. C’étaient des engins énormes, reconnaissables de loin à leur puissante odeur de carburant. À première vue, leur aspect n’était guère rassurant. Des coulures noircissaient les turboréacteurs et sur les carcasses éraflées, crevassées, il apparaissait qu’au moins un tiers des carreaux thermostables avaient été remplacés par d’autres de couleur différente. «Ne vous inquiétez pas, fit un employé de l’astroport en surprenant leur regard effrayé. Elles sont testées et garanties. On peut se fier à ces vieilles casseroles!»


    À l’enregistrement, ils apprirent qu’ils s’étaient dépêchés pour rien. Le vol pour Mars était reporté de cinq jours: il restait des problèmes d’équipement à régler et, de surcroît, tous les passagers n’étaient pas arrivés. Ainsi, il leur fut impossible d’échapper au programme de formation destiné aux voyageurs de l’espace: comportement en cas d’urgence, manipulation des couchettes, masques respiratoires, sas atmosphériques, etc. Au final, ils durent subir un véritable examen, où l’échec pouvait être sanctionné par la radiation des listes d’embarquement.


    Leur navette finit tout de même par décoller. Une pression irrésistible les cloua sur leur couchette, tandis qu’un vacarme de tous les diables tempêtait dans l’habitacle. Sous eux, ils virent la Terre se réduire peu à peu aux dimensions d’une fragile sphère bleu et blanc. Ils la connaissaient déjà pour l’avoir vue sur des photos, mais en réalité elle semblait très différente. Telle une énorme bille de verre au-dessus de laquelle ils voguaient en apesanteur.


    Puis ce fut la station McAuliffe, la grande gare de transit spatial! Il y régnait une perpétuelle effervescence, un tantinet chaotique. S’y croisaient des voyageurs de la Lune à la Terre, de la Terre à la Lune et ceux en partance pour les autres stations. Dans cette agitation, ce trafic, les regards qu’on leur adressait étaient admiratifs, voire teintés d’envie lorsqu’on apprenait qu’ils étaient en route pour Mars. «Pour Mars, waouh, rien que ça!» s’exclamait-on en inclinant respectueusement la tête. La planète rouge demeurait une destination remarquable.


    Enfin, ce fut le vrai départ. Le Buzz Aldrin, un des premiers vaisseaux spatiaux équipés du moteur à fusion nucléaire, prit son envol pour une traversée du vide cosmique qui allait durer trois mois.


    Trois longs mois.


    Paresser pendant trois mois, n’avoir absolument rien à faire, Urs n’aurait jamais imaginé cela. Quoi qu’il fasse, il gênait. L’Aldrin était exigu. «Ce vaisseau n’est pas prévu pour des passagers, madame», grommela l’un des astronautes alors que sa mère se plaignait du manque de place dans les cabines. Les coursives étaient si étroites que deux personnes pouvaient à peine s’y croiser. La nourriture synthétique avait un goût de colle, du moins selon l’idée qu’Urs s’en faisait. Et, surtout, impossible de s’occuper. Il n’y avait strictement rien à faire sinon attendre que le temps passe et qu’on arrive enfin.


    La gymnastique obligatoire était l’unique distraction. Pourtant, on ne pouvait éviter de se cogner en permanence la tête et les coudes. Il s’agissait d’une course d’endurance, sur place. Un dispositif fixé au poignet contrôlait la durée, le pouls et d’autres paramètres encore. Une voix off susurrante vous rappelait à l’ordre dès que vous relâchiez votre effort. Arriva le moment où il devint nécessaire de s’amarrer au plancher avec de grands élastiques pour mener à bien les exercices. Le vaisseau, en révolution permanente autour de son axe central, bénéficiait d’une sorte de pesanteur artificielle. On réduisait progressivement la rotation afin de préparer les passagers à l’arrivée sur Mars. Là-bas, la pesanteur ne représentait qu’un tiers de celle régnant sur Terre. Alors qu’ils n’étaient qu’à mi-chemin, Urs se sentait déjà léger comme une plume.


    La contrainte des examens médicaux ne se relâchait pas. On guettait sur leur organisme les effets secondaires du désœuvrement. Cette pratique ne plaisait guère à sa mère. «Nous n’avons pas la même conception du voyage!» lança-t-elle, mécontente, au médecin du bord, un Pakistanais débonnaire nanti d’une confortable bedaine. «Je ne suis pas une boîte de conserve ou une marchandise!


    —Je ne peux rien y changer, répliqua calmement le médecin. Après tout, trois mois pour aller sur Mars, c’est un temps record. Sachez qu’il en faut quatre aux grands transporteurs.


    —Mais je suis sûre qu’on n’y voyage pas dans les mêmes conditions.»


    Le médecin se garda bien de la contredire et poursuivit sa tournée.


    Bon, c’est vrai qu’il y avait des livres. Exclusivement électroniques, bien entendu, et par dizaines de milliers, mais surtout des vieilleries. Visiblement, l’agence spatiale n’avait pas les moyens de s’offrir les nouveautés. Les films mis à leur disposition étaient encore plus poussiéreux et rasoir. Urs prit le parti de se balader dans le vaisseau en attendant que s’écoulent les heures de veille obligatoire. On n’appréciait guère ses allées et venues. Il fit donc en sorte qu’on ne le voie pas.


    Lui, en revanche, voyait beaucoup. Il observait les scientifiques penchés sur leurs ordinateurs, discutant entre eux d’un ton confidentiel, murmurant dans leur micro ou martelant leur clavier. De temps en temps, il interceptait des bribes de phrases qui ne manquaient pas de l’impressionner: «… et si la fonctionnalité se situait à un niveau micromoléculaire?» Réponse de l’autre: «Vous pensez à des effets quantiques?» Un homme plus âgé marmonna quelque chose à propos de «lieux sacrés», récoltant les sarcasmes d’une femme aux cheveux bouclés: «Allons, ce sont des histoires pour les enfants…»


    Urs savait autour de quoi tournaient ces conversations, sans en comprendre pour autant le contenu. Elles ne pouvaient avoir qu’un seul objet. Quelques semaines plus tôt, on avait découvert sur Mars une mystérieuse installation: deux tours bleues dans le désert martien. On ignorait complètement qui les avait érigées et dans quel but. Pourtant, il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait là d’un héritage extraterrestre. Or on savait par ailleurs qu’il n’y avait jamais eu sur Mars jusqu’à présent de forme de vie supérieure. On pouvait donc supposer que des êtres issus d’un autre système solaire étaient à l’origine de ces constructions.


    Naturellement, cet événement avait provoqué beaucoup d’agitation sur Terre. L’Aldrin était le premier vaisseau emportant à son bord chercheurs et appareils complémentaires pour seconder les scientifiques déjà sur la planète rouge.


    Urs, lui, était du voyage pour une autre raison: son père était actuellement administrateur sur Mars, mandaté par le gouvernement terrestre. Après la découverte des tours, son contrat avait été prolongé de six ans, d’où l’acte d’autorité de sa mère. «Une famille ne peut pas vivre séparée durant huit ans!» s’était-elle exclamée. Sur ce, elle avait exigé de l’agence spatiale une expatriation immédiate.


    C’est pourquoi ils étaient en route pour Mars.


    Pourtant, ces trois mois interminables – les plus longs de sa vie –, passés à bord d’une assourdissante boîte à sardines, finirent aussi par s’écouler. Ils approchaient de Mars. À présent, leur objectif était visible à l’œil nu. On aurait dit une grosse bille découpée sur l’écran noir de l’univers, une sphère rouge doré, poussiéreuse, aux reflets mats, une vieille chose fatiguée.


    En observant la planète rouge sous ses pieds, Urs se demandait de quoi serait faite sa vie là-bas durant les prochaines années. Pour l’instant, la colonie comptait à peine deux cents personnes, qui résidaient pour la plupart dans la cité martienne. Il existait pourtant une autre station de recherche, asiatique celle-là, et bien plus petite. Sur Terre, la cité martienne faisait couler des flots d’encre et de salive. Mais Urs la connaissait surtout à travers les récits de son père. Lui non plus n’avait jamais désiré aller sur Mars. Un jour, alors qu’Urs devait avoir dans les cinq ou six ans, un groupe de colons était venu à la maison. Urs se souvenait très bien de son père repoussant d’un geste cette idée: «Laissez tomber, les gars, disait-il, pour rien au monde je n’irais sur Mars.»


    Cela faisait maintenant deux ans qu’il était parti.


    La cité, avec ses deux cents habitants, et qui devait accueillir de nouveaux colons dans les prochains mois, ne comptait malgré tout que quatre individus de sa tranche d’âge: Carl et Elinn Faggan; Ariana DeJones; Ronny Penderton. Sur Terre, tout le monde connaissait leurs noms et la plupart même leurs visages. La presse les appelait communément «les enfants de Mars».


    Même en rêve, Urs n’aurait jamais imaginé qu’il les rencontrerait un jour. Il espérait qu’ils allaient s’entendre. Mais, comme ils ne seraient que cinq, il faudrait bien que d’une manière ou d’une autre ils se serrent les coudes.
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    «Nous avons un autre problème», dit Carl. Son regard était grave, comme toujours lorsqu’il avait un souci.


    Un problème? Voilà bien la dernière chose dont Ariana avait envie aujourd’hui.


    «Encore un?


    —Oui, confirma Carl. Il a pour nom Urs Pigrato.»


    Ils s’étaient retrouvés, comme toujours quand il s’agissait de discussions importantes, dans leur cachette, l’ancienne station. On l’appelait ainsi car elle était un vestige desaménagements de la toute première expédition martienne. À l’époque, on avait enterré des citernes de carburant vides pour en faire des logements de fortune. C’est de là qu’était partie la prospection, du moins selon les livres d’histoire. Mais on devait avoir oublié l’existence de ces installations. Les enfants de Mars en avaient découvert l’accès, tout à fait par hasard, quelques années plus tôt. Unjour, dans un coin sombre au fond du débarras qui depuis toujours était leur terrain de jeux préféré, ils avaient remarqué un vantail rouillé, différent de toutes les autres voies d’accès de la cité. Un système de roue manuelle en permettait l’ouverture. Derrière s’ouvrait un passage étroit et sinueux, dépourvu de tout éclairage. Après s’être procuré des lampes de poche, ils s’étaient engagés dans le goulot qui les avait directement menés à l’ancienne station. Sur les murs, ils avaient trouvé placardés de vieux posters de 2055.


    La décision fut prise que ces locaux feraient une cachette secrète idéale. Ils en avaient dissimulé l’accès avec toutes sortes de matériaux de construction devenus inutiles, toujours entreposés là. Sur Mars, on ne jetait rien, partant du principe que cela resservirait peut-être un jour.


    Aujourd’hui, réunis en cellule de crise, ils venaient d’aborder la première question à l’ordre du jour: le camouflage de l’accès, menacé par les multiples travaux de construction qui fleurissaient dans la cité depuis que l’on avait appris l’arrivée d’un contingent terrestre, essentiellement composé de scientifiques. Même si, en règle générale, cette profession rassemblait des gens qui se contentaient depeu, il leur faudrait comme tout un chacun dormir quelque part et manger. En conséquence, la cité martienne s’était métamorphosée depuis trois mois en un gigantesque chantier.


    Par chance, la mère de Carl et d’Elinn collaborait à la direction des travaux, ce qui leur permettait d’être au courant de tout ce qui se passait. Ce matin, ils avaient appris que la deuxième machine à fabriquer des briques serait remontée et remise en service dès l’arrivée des nouveaux techniciens. Alerte rouge! C’était justement la cuve plate de cet engin qui dissimulait la porte de leur repaire.


    Et maintenant le second problème: Urs Pigrato.


    «Urs? s’étonna Ronny. Ce n’est pas Tom, le prénom de Pigrato?


    —C’est de sa progéniture que je vous parle, répliqua Carl. Sa femme et son fils sont à bord du Buzz Aldrin, qui d’ici quelques jours aura atteint l’orbite martienne.»


    Ronny se tourna vers Ariana. «Ah oui, c’est vrai! Ce microbe dont nous avait parlé ton père!»


    Ariana fit une grimace exaspérée. «P’pa n’y a fait qu’allusion, c’est tout. Et il ne connaissait même pas son prénom. D’ailleurs, d’où tiens-tu cette information? demanda-t-elle à Carl.


    —Rien de plus simple: il est sur la liste des arrivants. Ça fait deux semaines qu’elle est en ligne.»


    Ariana haussa les épaules. «Urs. C’est quoi ce nom?»


    Quand Elinn se pencha légèrement en avant, tous se tournèrent vers elle. Elle avait toujours été d’une nature très calme, mais ces dernières semaines elle était devenue silencieuse, comme absente. La moindre de ses paroles revêtait un caractère exceptionnel.


    «Et qu’est-ce qu’il a de particulier?» interrogea-t-elle.


    Carl se racla la gorge. «À vrai dire, je n’en sais pas plus. Son nom et son âge. Il a quinze ans. Notre âge, quoi! Ce qui signifie que nous aurons du mal à l’évincer. Il fera ses devoirs avec nous, il devra s’acquitter de petits travaux dans la station comme nous.»


    Ronny fit de grands yeux. «À coup sûr, son père le chargera de nous espionner.»


    Carl embrassa d’un geste large l’ancienne station. «Certainement. Et si Pigrato apprend que nous avons une cachette ici, dans une zone inaccessible au système de sécurité de la cité, lelendemain le passage sera condamné par un mur. Tu paries?»


    Les autres acquiescèrent d’un air sombre. Voilà deux ans qu’ils subissaient le sévère administrateur qui désapprouvait catégoriquement la présence d’enfants sur Mars et n’en avait jamais fait un mystère.


    Et maintenant il faisait venir son propre fils? Il y avait de quoi être surpris.


    «Mais que faut-il faire, d’après toi. L’ignorer? L’envoyer paître? ou quoi?» lança Ariana.


    Carl secoua la tête. «À ton avis, on tiendra combien de temps?


    —Deux jours. Nos parents finiront par l’apprendre et, là, nos oreilles vont chauffer!


    —Exactement.» Carl, un sourire de triomphe sur les lèvres, s’empara d’un carton qui prenait la poussière entre deux armoires métalliques. «Par contre, personne ne pourra nous reprocher de nous concentrer enfin sur notre scolarité, n’est-ce pas?» Il souleva le couvercle et en sortit un objet. C’était un casque d’écoute grossier, manifestement désuet et inutilisé depuis des lustres. «Tenez. On peut le brancher à la place des haut-parleurs. L’excuse rêvée pour ne pas avoir à lui parler quand il entrera dans la salle de classe. Ailleurs, il suffira d’éviter de le croiser.


    —Galactique! siffla Ronny, lui prenant l’écouteur des mains. On dirait que ça sort tout droit d’un vieux film.»


    Ariana fronça les sourcils. «Les élèves modèles… Combien de temps crois-tu pouvoir tenir le coup à ce jeu-là?


    —Pigrato a toujours dit que les enfants n’ont rien à faire sur Mars. Je suppose donc que sa famille repartira avec l’Aldrin ou, au plus tard, à bord d’un des deux transporteurs qui arrivent dans quinze jours.» Carl reprit l’écouteur à Ronny et le reposa dans la boîte.


    «Contentons-nous de rester polis avec lui, tout en gardant nos distances et en lui parlant le moins possible. C’est une affaire de quelques semaines et nous en serons débarrassés.


    —Il n’entendra même pas le son de ma voix», promit Ronny.


    Carl déposa le carton sur une chaise et s’essuya les mains. «Et maintenant il est temps de nous occuper d’un nouveau camouflage pour l’entrée. Je me disais qu’à la place de la cuve en tôle nous pourrions déplacer l’une des armoires, en enlever la paroi du fond et installer une nouvelle serrure…»


    


    [image: Digbat.jpg]


    


    L’homme referma avec soin la porte de sa cabine, minuscule, comme d’ailleurs toutes les cabines du Buzz Aldrin. Il alluma son ordinateur et attendit que s’affichent ses nouveaux courriels. Il y en avait peu et la plupart étaient d’ordre professionnel. Un seul était privé. Un petit coucou du mariage de Laura. Un courriel vidéo. L’homme l’ouvrit.


    Une troupe de joyeux lurons en habits de fête, visiblement éméchés, apparut sur l’écran. Ils faisaient de grands signes en direction de la caméra et quelqu’un cria: «Bonne chance sur Mars!» Ce fut très court, puis l’image s’évanouit.


    L’homme retira le câble reliant son ordinateur au terminal de bord, vérifia encore le verrouillage de la porte et transféra la vidéo dans ce qui semblait être un programme de traitement d’image. Il pianota brièvement. Un mot de passe lui fut réclamé, qu’il entra scrupuleusement. Après une courte attente, le message secret contenu dans la vidéo apparut, décrypté, sur l’écran.


    


    Les données dont nous disposons actuellement remettent en cause l’efficacité d’une attaque à la bombe contre les tours bleues. Il semblerait que nous ayons affaire à un matériau quasi indestructible. Il nous faudra donc employer d’autres moyens pour stopper les chercheurs. Nous mettons au point des solutions alternatives. N’entreprenez rien avant d’avoir reçu de nouvelles consignes.


    


    L’homme relut plusieurs fois les quelques lignes, hocha pensivement la tête puis effaça le tout, vidéo et message. Il éteignit ensuite l’ordinateur et se prépara à dormir.


    Derrière un petit hublot se dessinait la planète Mars, majestueuse, rougeoyante, toujours plus proche.

  


  
    2

    ATTERRISSAGE SUR LA PLANÈTE ROUGE

    Devant le recoin sombre au bout du moyeu, arrimés au vaisseau par un seul pied, un homme et une femme vêtus de l’uniforme gris de l’équipage flottaient en apesanteur. La femme appelait une à une les personnes dont le nom apparaissait sur son lecteur. Ensemble, ils les aidaient ensuite à fermer correctement les attaches de leur combinaison. Ainsi parés, les passagers pourraient monter à bord de la navette d’atterrissage et descendre sur Mars.


    Urs n’avait jamais endossé de combinaison spatiale. Sur la station McAuliffe, nul n’en portait, pas plus que dans un aéroport ordinaire. Durant les préparatifs à Barqah, on avait pris ses mesures au scanner laser et, plus tard, alors qu’ils étaient déjà en route, on lui avait remis cette tenue soyeuse, blanche comme neige, marquée de son nom sur la poitrine. Visiblement, c’était du sur-mesure. Toutefois, personne n’avait pris la peine d’en expliquer la manipulation. « Plus tard », répondait-on systématiquement.


    C’était étrange de porter ce truc. On se retrouvait emmailloté, comme pris dans une veste rembourrée, mais qui couvrait tout le corps. On se sentait à la fois volumineux et maladroit. Quant aux systèmes de fermeture, leur manipulation ne semblait pas accessible au commun des mortels. Ni lui ni même sa mère n’étaient parvenus à en actionner un seul. Selon toute apparence, le casque se fixait au moyen d’un crochet sur la ceinture. Immanquablement, l’accessoire encombrant percutait bruyamment celui du voisin. Effrayés par les incessants claquements, les autres voyageurs, cosmonautes néophytes comme lui, s’agrippaient aux poignées de sécurité.


    Enfin la femme les appela : « Pigrato, Marciela ? Pigrato, Urs ?


    — Ici ! » Sa mère leva la main et lui fit signe de passer devant.


    Urs repoussa la poignée qu’il tenait, en visa une autre plus loin, qu’il attrapa sans trop savoir comment, et, toujours en suspension, se balança jusqu’à l’autre extrémité de la cabine. Il s’en était plutôt bien sorti !


    Quand il s’arrêta devant l’homme de l’équipe de bord, celui-ci le salua puis annonça : « Allez, on passe à l’emballage ! » Sur ces mots, il se pencha et, en deux mouvements rapides, boucla les attaches reliant les bottes aux jambes du pantalon.


    Bien qu’il l’ait observé avec attention, Urs n’avait pas vu comment il s’y était pris. « Vous pourriez me montrer ça encore une fois ?


    — Malheureusement, le temps nous fait défaut », lui répondit l’homme. Un petit bouc lui ornait le menton et il avait un léger accent mexicain. « Mais, au bout d’un mois sur Mars, tu feras ça les yeux fermés, crois-moi. » À nouveau deux gestes vifs et les gants se soudèrent aux manches. « Demi-tour. »


    Urs se retourna. Du coin de l’œil, il vit l’homme détacher de son support mural une cartouche d’oxygène puis sentit qu’il la fixait dans son dos au système d’alimentation. Un bref chuintement se fit entendre et quelque chose bougea dans sa combinaison.


    « C’est bon », fit l’homme.


    La femme lança un regard à Urs et lui fit un signe en direction de la passerelle. « On embarque !


    — Et le casque ? demanda Urs. Je ne le mets pas ?


    — Seulement après l’atterrissage. Ou en cas d’urgence. Range-le, s’il te plaît, dans le casier qui se trouve au-dessus de ton siège. » Elle jeta un coup d’œil à sa liste. « Tu as de la chance, c’est une place à la fenêtre. »


    La cabine était exiguë. Les couchettes étaient équipées d’épaisses sangles de sécurité et regroupées par rangées de trois, un peu comme dans la navette pour la station de transit, sauf que celles-ci étaient beaucoup plus étroites et pourvues de cavités longitudinales parfaitement adaptées au système d’alimentation fixé au dos des combinaisons. C’était extrêmement inconfortable. Une fois installé, il n’y avait plus moyen de bouger.


    « Si tout se passe bien, nous serons bientôt au bout de nos peines, lui dit sa mère après s’être elle aussi harnachée. Alors, c’est comment ? On voit quelque chose ? » demanda-t-elle en désignant la fenêtre.


    Urs se tordit le cou. Ce minuscule hublot, à peine plus grand que sa main, ne méritait pas le nom de fenêtre. En outre, on ne voyait rien d’autre que l’éclat des étoiles, froides et immobiles dans le néant obscur. « Non, répondit-il. Le cosmos, c’est tout. »


    Un homme aux cheveux blonds indisciplinés et au visage couvert de taches de vin, qu’Urs avait souvent vu en compagnie des scientifiques, se vit attribuer la place à côté de sa mère. Il entama aussitôt la conversation.


    « Madame Pigrato, je ne me trompe pas ? C’est bien ce que j’ai cru entendre tout à l’heure. » Il se contorsionna pour lui tendre sa main gantée. « Je m’étonne que nous ne nous soyons pas encore croisés. Mon nom est Wim Van Leer ; je suis journaliste.


    — C’est vrai ? s’exclama-t-elle, surprise. Alors vous allez certainement rédiger un article sur ces étranges constructions venues d’ailleurs.


    — Oui, mais pas exclusivement. Par exemple, j’aimerais beaucoup avoir l’occasion de vous interviewer plus longuement. Lorsque vous serez bien installée, évidemment.


    — Une interview ? Avec moi ? Et que voulez-vous savoir ?


    — Oh, j’imagine qu’en tant qu’épouse de l’administrateur mandaté sur Mars par le gouvernement terrestre vous avez beaucoup à raconter… »


    Et cætera, et cætera. Le verbiage habituel des adultes. Urs décida d’ignorer leur conversation et se concentra sur ce que l’univers offrait à ses yeux.


    La navette suivait la rotation du vaisseau. Un objet volumineux, rouge orangé, entra dans son champ de vision. La planète Mars, énorme, crevassée, vierge de tout nuage. Des plaines comme roussies par la rouille, tachées par endroits de zones gris foncé et parsemées d’une multitude de cratères.


    Là ! À coup sûr, c’était la célèbre Valles Marineris, la formation géologique la plus remarquable de la planète rouge : un canyon gigantesque s’étendant sur des milliers de kilomètres. À le voir, on imaginait qu’un énorme prédateur avait planté ses griffes dans le sol martien pour en arracher des lambeaux.


    Mystère. Urs attendait avec impatience le départ de la navette. Il avait tout d’un coup l’intuition très nette que sa vie s’apprêtait à devenir palpitante.
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    Avachie sur la chaise de bureau de son père, Ariana la faisait tourner dans un sens puis dans l’autre. Vers la gauche, léger grincement. Vers la droite, rien. Intéressant.


    « Mais comment se fait-il que j’aie l’impression que tu t’ennuies ? » Debout devant l’armoire à pharmacie grande ouverte, le docteur DeJones mettait de l’ordre dans les médicaments ayant dépassé leur date de péremption.


    « Parce que c’est le cas, répliqua Ariana. C’est simple, il ne se passe jamais rien ici. »


    Son père examina un tube puis le reposa. « C’est vrai. Par chance, les gens ont une telle santé qu’en dehors de la poussière il y a rarement foule dans l’infirmerie. Et comme tu as eu l’immense gentillesse de tout nettoyer, il ne te reste effectivement plus grand-chose à faire. Il y a bien les médicaments à trier, mais hélas il faut que je le fasse moi-même. »


    Ariana fit un tour complet sur la chaise. « Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je ne parle pas de l’infirmerie, je parle de Mars en général. C’est tout simplement mort ici.


    — Tu trouves ? » Dans un petit récipient rouge, le médecin vida de ses comprimés une fiole de verre qu’il déposa ensuite dans une boîte bleue, avant de jeter l’emballage cartonné réduit en morceaux dans un troisième réceptacle, jaune et volumineux celui-ci. Sur Mars, le recyclage ne relevait pas de la protection de l’environnement mais de la survie. « D’ailleurs, je me demande ce qui pourrait bien se produire pour que tu aies l’impression qu’il se passe quelque chose. Tu oublies que dans les prochains jours nous aurons plus de quatre-vingts nouveaux venus dans la cité – des scientifiques, des techniciens, que sais-je encore. Sans oublier la découverte sur le plateau de Dædalia Planum ; ces deux tours bleues sur la Tête de Lion, qui n’ont indéniablement pas été édifiées par des humains… Alors, si tu veux mon avis, nous nous trouvons justement dans ce qui deviendra très bientôt l’endroit le plus intéressant de tout le système solaire. »


    Une nouvelle fois, Ariana tourna du côté gauche. Grincement. « Les tours ? Pour ce que j’en profite ! De toute façon, nous n’avons pas le droit d’y aller. Quand bien même nous étions là au moment de la découverte.


    — Il faut laisser faire les spécialistes maintenant. C’est comme ça, c’est tout.


    — J’ai bien compris. Mais ça veut dire qu’au final la vie continue exactement comme avant. »


    Son père soupira. « Depuis quelque temps, nous avons cette même discussion tous les mois. Toujours le même rituel. Tu te plains qu’il ne se passe jamais rien, je te rafraîchis la mémoire sur ce qui se produit autour de nous. Ça va durer encore longtemps ? »


    Ariana garda le silence. Le docteur DeJones passa au casier suivant.


    « Ça se passe comment, avec le vaisseau ? finit-elle par demander. Combien de temps reste-t-il avant de repartir pour la Terre ?


    — Le Buzz Aldrin ? Il va rester trois semaines, je crois. Le Gandhi et le King, qui devraient arriver d’ici une quinzaine, resteront vingt-neuf jours, puis prendront de même le chemin du retour. »


    Ariana fit glisser le sous-main sur le bureau, cherchant à l’aligner exactement au rebord de la table. « Mais ils repartiront pratiquement à vide, non ?


    — Il y a de fortes chances. »


    Silence. On n’entendait plus que le bruissement cartonné des boîtes de médicaments.


    « Tu ne trouves pas qu’il serait temps pour moi de voir autre chose que la planète Mars ? » lança Ariana.


    Son père resta un instant figé. Il reposa ce qu’il avait en main, se retourna, s’adossa contre l’armoire pharmaceutique, retira ses lunettes et entreprit de se masser la racine du nez. « Es-tu en train de me demander ce que j’en penserais si tu partais sur Terre ?


    — Qu’est-ce que tu en penserais ?


    — Et… comment envisages-tu cela ?


    — Je pourrais vivre chez maman et aller à l’école là-bas.


    — Qu’est-ce qu’elle en pense ?


    — Je ne sais pas. Je ne lui ai pas encore posé la question. »


    Il remit ses lunettes et retourna à son occupation. « Je propose donc que tu commences par là.


    — Et toi, ça te serait égal que je vive ici avec toi ou sur Terre avec maman ? »


    Le docteur poussa un nouveau soupir. « Ça ne m’est assurément pas égal. Mais ce qui compte le plus pour moi, c’est que tu sois heureuse. S’il devait s’avérer que tes chances de t’épanouir sur Terre sont meilleures qu’ici, tu pourras bien entendu compter sur mon soutien. » Il se perdit dans la contemplation d’une boîte, comme s’il n’avait jamais rien vu de semblable. « Après tout, j’ai eu pendant huit ans le plaisir de t’avoir rien que pour moi. Il serait peut-être légitime que ta mère profite aussi un jour de ta présence. »


    Ariana, irrésolue, faisait pivoter la chaise d’un côté puis de l’autre. « Je peux toujours lui demander ce qu’elle en pense. »


    Le médecin se retourna et croisa les bras. « Il faut néanmoins que tu aies conscience d’une chose : le vol vers la Terre ne posera pas de problème – d’autant moins qu’il y aura bientôt ici suffisamment de vaisseaux en partance pour évacuer toute la station – mais il n’en ira pas de même pour le retour. Je suis prêt à parier que les vols pour Mars sont déjà complets sur plusieurs années. Ce qui signifie que si jamais, malgré tout, tu ne devais pas te plaire sur Terre, tu ne pourrais pas revenir ici. Réfléchis-y bien. »
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    La porte qui reliait la navette au vaisseau fut verrouillée au moyen d’une imposante roue manuelle. « Attention ! » entendit-on, et, l’instant suivant, un claquement métallique retentit dans la cabine. Dehors, les étoiles bougeaient. On sentait la masse puissante de l’aéronef d’atterrissage entrer en rotation tandis que sifflaient les turbines directionnelles allumées une à une afin de faire pivoter l’appareil dans la position adéquate.


    « Mesdames et messieurs, ici votre pilote. Nous allons amorcer la descente vers le sol martien. Dans vingt minutes, nous devrions avoir touché notre but. Nous vous prions de ne pas vous redresser durant le trajet et vous conseillons de veiller à ne pas avoir la langue entre les dents, des manœuvres de freinage violentes pouvant être nécessaires au cours de ce vol d’approche. Merci de votre attention.


    — La langue entre les dents… ? fit quelqu’un. Ils pensent vraiment à tout !


    — Allez, on y va ! » s’exclama, plein d’entrain, un autre passager.


    Au même moment, comme s’il n’attendait que cette injonction, le propulseur principal se mit en route. Durant quelques secondes, la pression les colla tous à leur siège. Puis ce fut à nouveau le calme. La planète Mars, telle qu’Urs la voyait par la minuscule fenêtre, semblait une énorme boule de fer rouillée suspendue en aplomb de la navette.


    Pendant un moment, il ne se passa rien. Un silence tendu régnait dans la cabine. Soudain, on entendit à nouveau les turbines directionnelles. Elles s’allumaient par à-coups et on avait l’impression que quelqu’un frappait de l’extérieur sur la carrosserie avec un énorme marteau de caoutchouc. Dehors, la planète rouge tournoya tout azimut avant d’apparaître enfin là où on l’attendait, c’est-à-dire en dessous de l’appareil.


    Elle s’approchait inexorablement.


    Au début, Urs crut que ses oreilles lui jouaient un tour. À travers la paroi, on entendait, de plus en plus distincts, d’étranges pleurs et sifflements, comme s’il y avait là des milliers de fantômes désespérés. Ce phénomène traduisait certainement qu’on entrait dans l’atmosphère raréfiée de Mars. Le réacteur central était mis à contribution à intervalles plus courts à présent et, visiblement, en sens inverse, car chaque nouvelle impulsion les propulsait en avant.


    Urs ne quittait plus le hublot des yeux. Aïe, aïe, aïe ! On se rapprochait de plus en plus et très, très vite ! L’atterrissage était pourtant imminent… Des cailloux, partout des cailloux. Qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de sa mère pour qu’elle le traîne ici ? N’étaient-ils pas bien sur Terre ?
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